Lagrange,  Augustin  Curdailhac 


Un  aveu 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.archive.org/details/unaveucomdievaOOIagr 


UN   AVEU, 


COMEDIE  -VAUDEVILLE 


EN   UN    ACTE, 


PAS 


MM.  AUGUSTIN  LAGRAJNGE  ET  EUGENE  CORMON  , 


Représentée  pour  la  première  fois  à  Paris ,  sur  le  Théâtre 
du  Panthéon,  le  12  février  iSôô. 


PRIX  :  1  FR.   50 


A  PARIS, 

CHEZ  MARCHANT,  ÉDITEUR, 

Boulevard  Saint-Martin,  N°  12, 

1855- 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  BARON  PRÉVAL,  MM.  St.-pbelx. 

ARTHUR,  son  neveu  ,  jeune  peintre  ,  Adolphe-Laferrière. 

ANASTHASE  DE  LA   POULINIERE,  Ch. -Potier. 

EUGÉNIE,  fille  du  Baron,  M"'.  Sidome. 

LOUÏSON,  Justise. 

UN  JOCKEY,  personnage  muet,  le  petit  Gustave. 


La  uène  se  passe  au  château  du  baron ,  à  cinquante  lieues  ds 

la  Capitale. 


Inipr.   Lollin  i\v  St-Gcrmahi  » 
rue  de  Naiareth ,  i  • 


COMÉDIE-VAUDEVILLE   EN    UN    ACTE. 


Le  théâtre  représente  un  petit  salon  élégant.  Dans  la  ferme  une 
porte  et  deux  fenêtres.,  laissant  apercevoir  un  jardin.  —  Portes 
latérales  ;  celle  de  droite  conduit  à  ta  chambre  d'Eugénie  ;  celle 
de  gauche  d  ^appartement  du  baron. 

SCENE  FFaElliïEIlE. 

EUGÉNIE,  LOIJISON,  LE  BARON. 

(Au  lever  du  rideau  ,  Eugénie  est  assise  devant  une 
table,  elle  dessine.  Louison  achève  de  inetire 
quelques  meubles  en  place. 

LE  BARON  ,  sortant  de  son  appartement. 
Louison  ? 

LOUISON. 

Monsieur  le  baron  ? 

LE  BARON. 

As- tu  exécuté  mes  ordres? 

LOUISON. 

Oui,  Monsieur  le  baron. 

LE  BARON. 

La  chambre  d'Arthur  ?. . 

LOUISON. 

Est  prête  à  le  recevoir. 

LE  BARON. 

C'est  bien.  (S'avaitçant  auprès  de  sa  fUte.)  T»  sais  Eugénie, 
<jue  c'est  ce  matin  que  ton  cousin  arrive. 

EUGÉNIE,  se  levant ,  avec  indifférence. 
Oui,  mon  père.  . 

LE  BAR'>N. 

Ce  cher  Arthur,  qu'il  me  tarde  de  le  revoir!  Après  toi, 
mon  Eugénie,  c'est  l'enfant  chéri  de  mon  cœur.  — Louison  1' 
ma  canne  et  mon  chapeau. 

LOUISON ,  allant  les  prendre  sur  un  fauteuil. 
Voilà  j  Monsieur  le  baron. 

LE  BARON ,  embrassant  Eugénie. 
Adieu  5  ma  fille,  je  serai  bientôt  de  retour. 

(Eugénie  ncconi pagne  son  père  jusqu'à  la  porte  du> 
iynd  puis  ittuunie  à  sou  ouvrage.) 


EUGÉNIE  ,  qui  dessine  ,  LOUISON, 

LODISON. 

Je  suis  toute  contente  aujourd'hui. 

EUGÉNIE. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

LOTJISON. 

C'est  que  monsieur  Artiiur  va  arriver  et  ça  méfait  plaisir... 
il  est  si  gentil  ! 

EUGÉNIE. 

Vraiment?  mais  il  me  semble,  Louison,  que  pour  une 
paysanne  tu  as  du  goût. 

Louiso:». 

Dam',  Mamzelle,  pourquoi  pas? 

Air  :  Vaudeville  de  l'apothicaire. 

Les  femmes  sont  les  mêm's  partout 
Et  de  c'côté-là  j'vous  le  jure  , 
EU's  ont  toutes  autant  deg'jftt, 
Croyez-moi ,  c'est  dans  la  nature. 
Quand  un  beau  garçon  s'présent'rî» 
J 'saurons  ben  i'voir',  jose  le  due... 
Car  on  n'a  pas  besoin  pour  ya 
D'savoir  ben  lire  et  ben  écrire  , 
Nous  n'aruns  pas  besoiu  pour  ça 
D'savoir  ben  lire  et  ben  écrire. 

EUGÉNIE. 

Il  est  vrai,  mon  cousin  n'est  pas  mal. 

LOUISON. 

C'est-à-dire  qu'il  est  tout-à-fait  bien;  une  figure  char- 
mante... une  tournure  distinguée...  et  un  esprit!.,  oh!.. 
Si  ben  que  quand  il  est  là,  je  n'osons  plus  parler  de  crainte 
de  dire  queuque  bêtise.  Tenez,  iManizelle,  il  vaut  cent  foi.s 
mieux  que  votre  monsieur  Anasthasc. 

EtGÉNiE,  se  retournant  vivement. 

Ah  !  par  exemple,  Louison,  voilà  qui  me  prouve  que  tu 
inanques  tout  à  fait  de  goût.  Je  veux  bien  convenir  que  mon 
cousin  n'est  pas  mal...  mais  monsieur  Anastliase...  c'esl 
bien  autre  chose...  si  tu  savais  combien  il  est  aimable. 

tOVISON. 

Il  ne  parle  jamais  que  de  lui  et  de  ses  chevaux. 

EUGÉNIE. 

Combien  il  est  galant,  empressé  et  quant  à  l'esprit,  jo 
crois  (pi'il  ne  le  cède  en  rien  à  Arthur. 


IOTjISON. 

Vous  aurez  beau  dire,  mais  autant  j'aimons  l'uu  autant  je 
détestons  faulre. 

ECGÉNIE. 

Ah!  vous  m'impatientez! 

'  LOUISON. 

Que  voulez- vous,  Mamzelle,  c'est  plus  fort  que  moi: 
parcequ'il  s'appelle  monsieur  Anasthase  de  la  Poulinière, 
qu'il  est  le  fils  du  Sous-Préfet,  parcequ'il  vous  parle  sans 
cesse  de  son  chdleau,  de  sa  noblesse,  je  crois.  Dieu  me  par- 
donne, qu'il  vous  a  encorcelée 

EUGÉNIE ,  te  levant. 
Louison  ! 

LOiisox,  regardant  dans  le  fond. 

Mais  justement  v'ià  son  domestique...  son  groom  comme 
il  dit. 

(Un  petit  jockey  entre  ,  portant  un  bouquet  de  fieurs 
qu'il  remet  à  Eugénie.) 

EUGÉNIE. 

Vous  remercierez  votre  maître  pour  moi.  (Le  jockey  sort.) 
Eh  bien,  Louison,  voilà  de  ces  prévenances,  de  ces  attentions 
qui  prouvent  combien  vous  avez  tort.  {Troucant  dans  une  rose 
un  billet  roulé.)  Un  billet  !  {Elle  le  déroule  ) 

Air  du  Piège. 

Il  est  d'une  amabilité, 
Me  comparer  à  cette  rose  ! 

lOliSON. 

C'est  très  galant  en  vérité  i 

EUGÉNIE,  montrant  la  rose  à  Louison. 

Vois  donc  elle  est  à  peine  éclose. 

LOUISO>'. 

Tenez,  c'complimcnt  entre  nous 
A  mes  yeux  n'auiait  pas  d'mériie^ 
parc'qu'une  rose  voyez-vous  , 
RIainzelle  ça  se  fane  trop  vite. 

Vous  en  conviendrez  si  vous  voulez ,  mais  je  gagerions  que 
VOUS  aimez  monsieur  Anasthase. 

EUGÉNIE. 

Taisez-vous,  vous  vous  mêlez  de  ce  qui  ne  vous  regarde 
pas. 

LOUISON. 

Dam'  !  ce  que  j'en  dis,  c'est  par  intérêt  pour  vous. 

EUGÉNIE. 

Je  vous  en  remercie.  {On  entend  chanter  dans  la  coulisse.) 


SCENE   ÎÎI. 

Les  precédens,  ANASTHASE. 

(Il  entre  en  courant  par  la  porte  du  fondj  il  est  en 

veste  de  clia.sse  et  porte  à  la  main  un  fusil  qu'i' 
dépose  en  entrant.) 

ANASTHASE. 
Air  :  Je  suis  sergent.  (Piiiltre.) 

Tendre  et  {valant 

Toujours  brûlant, 
Près  d'Eugénie  ,  objet  cliarniant 
J''aceours  peindre  mon  sentiment. 
Vive  l'amnuret  la  folie 
Pour  charnier  le  cours  de  la  vie  1 

Oui  du  présent. 

Toujours  content 
Je  ris,  je  chante  à  lout  moment. 
Le  plaisir  est  mon  élément. 
J'ai  de  l'aiçrent,  j'ai  bonne  table 
Aussi  chacun  nie  trouve  aimable. 

Oui  du  présent 

Toujours  content 
Je  ris,  je  chante  à  tout  moment, 
Le  plaisir  est  mon  élément. 

Ah  !  mon  Dieu  !  étourdi  qne  je  suis  !..  Je  vous  demande  par- 
don Mademoiselle!..  Une  chose  très  importante  que  j'ou- 
bliais!.. (//  remonte  lagci:ne  et  s'arrête  à  (a  porte  du  fond  j.  Holà  !.. 
hé!..  Tom  !..  n'oublie  pas  de  mettre  une  coviverlure  sur  le 
dos  de  la  jument...  entcnd.s-lii  ?  .  {En  redescendant).  Celle 
pauvre  Bébé!.,  deux  lieues  en  un  quart  d'heure!..  Elle  est 
toute  en  nage!..  [S' adressant  à  Eugénie).  Figurez-vous,  Ma- 
demoiselle, que  l'année  de/nière,  pinir  avoir  négligé  une 
semblable  précaution,  j'ui  perdu  mon  cheval  favori,  d'une 
fluxtion  de  poitrine. 

Air  :  A  Cage  heureux  de  quatorze  ans. 

Jugez  un  peu  quelle  douleur, 
Perdre  une  béte  ii'.coniparable  ! 

ETJGtNIE. 

Oui ,  c'est  vraiment  un  grand  malheur  ! 

1  ANA.STIIASE. 

J'en  fus  six  mois  inconsolable. 
Quand  je  pense  encore  à  cela 
Je  crois  qne  je  pleuierais  presque  !.. 
J'ai  pour  tous  ces  aniinaux-l.à, 
Une  amitié  chevaleresque  1 

lonsoN,  à  part. 
C'est  b.Jcn  agréable  pom-  celle  qui  sera  sa  l'cuime. 
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EI1GÛNIE. 

Je  VOUS  remercie ,  Monsieur ,  des  fleurs  que  vous  m'avez 
envoyées. 

ANASTOASE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Mademoiselle ,  c'est  l'usage  à  Paris... 
XI  est  de  bon  ton  quant  on  va  rendre  visite  à  une  jolie 
femme,  de  se  faire  annoncer  de  la  sorte,  et  moi  qui  me 
pique  d'être  à  la  mode  ,  je  n'aurais  garde  de  manquer  à  une 
de  ces  attentions  délicates  auxquelles  on  reconnaît  l'homme 
éminemment  social  et  policé...  A  propos,  Monsieur  le  baron 
que  j'ai  rencontré  à  quelque  pas  d'ici,  m'a  annoncé  que  nous 
allions  voir  voire  cher  cousin  ? 

LOL'ibON,  avec  affeclalion. 

Oui,  Monsieur.,,  Oui,  aujourd'hui!.. 

ANASTHASE. 

Je  serai  charmé  de  faire  connaissance  avec  lui.  On  dit 
que  c'est  un  garçon  de  talent. 

EtCÉNlE. 

Il  a  remporté  cette  année  le  prix  de  peinture. 

ANASTHASE. 

Je  suis  fou  des  arts...  De  la  peinture  surtout...  Je  raffole 
d'Horace  Vernet,  voilà  un  gaillard  qui  vous  tape  les  che- 
vaux!.. Mais,  vous  étiez  eu  train  de  dessiner,  je  crois...  Je 
vous  en  prie,  Mademoiselle,  que  ma  présence  ne  vous  gêne 
pas.,.  Veuillez  continuer...  Je  vais  m'asseoir  auprès  de  vous, 
je  vous  regarderai. 

EUGÉNIE, 

Vous  voudrez  bien  me  tenir  compagnie? 

ANASTHASE. 

Comment  donc!  {Eugénie  retourne  à  son  dessin,  Anastkase 
la  suit  et  regarde).  Ah  !  mon  Dieu  !..  qu'est-ce  que  je  vois  là  ?.. 
Mais  c'est  la  vue  de  mon  parc...  Comment,  charmante  Eu- 
génie, vous  avez  daigné  songer...  Ah  !..  je  suis  flatté!..  C'est 
que  c'est  d'une  exactitude ,  voilà  bien  la  grande  allée  en  face 
de  la  pièce  d'eau.  Dites-moi?  pour  animer  le  paysage  ne 
pourriez-vous  jctter  ça  et  là  quelques  petits  bons  hommes  î^ 

EtGÉNIE. 

Rien  de  plus  aisé. 

ANASTHASE. 

Moi  par  exemple  !..  A  cheval  sur  Bébé  ! 

EUGÉNIE 

C'est  une  excellente  idée. 

ANASTHASE. 

Pour  peu  que  cela  soit  nécessaire  je  poserai,  Bébé  aussi., b 
nous  poserons  tous  deux. 


g 

torisox ,  auprès  de  la  fenêtre. 
"Voilà  Monsieur  le  baron  qui  rentre, 

(Eugénie  et  Anastbase  i-emontent  la  scène.  Au 
moment  où  le  Baron  entre,  Louison  reçoit  »o« 
cliapeau  ,  sa  canne  et  sort). 


SCENE  ÏV. 

EUGÉNIE,  ANASTHASE,  LE  BARON. 

LE   BARON. 

Monsieur  Anastbase,  je  vous  salue. 

AîîASTHASE. 

Vous  êtes  sorti  de  bien  bonne-heure.  Monsieur  le  baron, 

LE  BARON. 

Oui...  j'avais  besoin  de  passer  chez  mon  notaire. 

ASASTHASE. 

Pour  la  vente  de  quelque  partie  de  bois  ou  de  terrain  ? 

LE  BAROW. 

Non...  non...  c'était  pour  déterminer  les  clauses  d'un 
contrat  que  nous  signerons  bientôt  je  l'espère  ,  un  contrat  de 
mariage. 

AKASTBASE. 

De  mariage! 

EUGÉNIE,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu!.. 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  mon  Eugénie,  qu'as-tii  donc?..  On  dirait  que  ça 
ne  te  fait  pas  pliasir...  Il  me  semble  cependant  que  cela  te 
regarde. 

EUGÉNIE,  modérant  sa  joie. 

Comment,  mon  père,  c'est  de  moi  qu'il  s'agit  ? 

LE  B4R0N. 

Eh  parbleu,  sans  doute.  Oh  !  maintenant  il  serait  inutile 
d'en  l'aire  mystère. 

Air  de  Ténicrs. 

C'est  mon  devoir,  je  dois  songez,  ma  chère, 
A  t'assurer  un  avenir  heureux  ; 
L'âge  blanchit  la  tèle  d<;  ton  père 
H«;garde-m(ii,  je  snis  déjà  bien  vieux. 
Vers  mon  déclin ,  je  marclic  arec  vitesse 
Iticntôt  hèlas  ,  tu  ne  m'auras  plus  là 
El  pour  t'ainici  ,  jiour  guider  la  jeunesse 
C'est  UD  niaii  qui  nie  remplacera,  (bis). 
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ntCÉNIE. 

Mon  pi  lis  {Trand  bonheur  est  d'être  auprès  de  vous  et  je 
sens  que  s'il  fallait  m'en  si'parer... 

LE  BARON. 

.  Rassure-loi,  le  mari  que  je  veux  te   donner    restera  ici, 
nous  ne  nous  quitterons  pas. 

ANASTiiAsE ,  à  part. 
Je  suis  sûr  (ju'il  veut  parler  de  moi. 

LE  BARON. 

Allons,  allons,  remercie-moi  donc. 

EUGÉNIE. 

Mon  père! 

ANASTHASE,  à  l' oreille  dti  haroii. 

Toutes  les  jeunes  filles  sont  de  même ,  Baron,  elles  ont 
l'air  de  dire  non  et  meurent  d'envie  de  prononcer  le  oui 
fatal. 

LE  BARON. 

Celui  que  je  te  destine  est  un  jeune  homme  charmant. 

ANASTUASE  ,  à  part. 

C'est  moi  ! 

LE    BARON. 

Rempli  d'esprit,  d'excellentes  qualités. 

ANASTUASE,  à  part. 
c'est  moi  ! 

LE   BARON. 

Et  puis...  joli  garçon. 

ANASTHASE ,  à  part. 
Oh!  c'est  moi,  c'est  sûr,  c'est  moi. 

LE  BARON. 

En  un  mot  il  a  tout  ce  qu'il  l'aut  pour  plaire  à  une  jolie 
femme. 

ANASTHASE,  à  part. 

C'est  s'ingulifki..  Je  fais  toujours  cet  effet-là  !  {Haut).  Ah! 
Mademoiselle  ,  û  après  un  porirait  semblable,  et  qui  j'en  suis 
certain,    n'est  pas  flatté...   Car  je  connais   la  franchise  de 
Monsieur  ie  baron,  vous  devez  accepter  sans  balancer. 
Ei'GÉsiE,  avec  embarras. 

Mais  au  moins  faudrait-il  savoii-  ?. . 

LE  BARON. 

Comment,  vous  n'avez  pas  deviné  tous  les  deux? 

ANASTHASE. 

Quant  à  moi  je  suis  bien  sûr  de  ne  pas  me  tromper. 

2. 
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lE  BAR05, 

Faut-il  donc  VOUS  le  nommer  ?..  ^ 

§€ENE  V. 

Les  PRÉCÉDÉES,  LOUISON, 

louisoN,  accourant. 
Monsieur  !..  Monsieur! 

LE  BARON. 

Eh  bien  ?..  quoi  donc?.. 

LOUlSON. 

C'est-lui  !..  le  voilà  !.. 

LE  BARON. 

Qui? 

LOnSON. 

Votre  neveu. 

LE    BARON. 

Arthur  ? 

LOUISON. 

Lui-même. 

LE  BARON. 

Mes  amis,  courons  à  sa  rencontre. 

(II  remonte  la  scène).- 

SCENE    VI. 

Les  précédens,  ARTHUR,  par  le  fond. 

ARTHUR,  en  entrant,  jette  à  terre  son  chapeau,  son  nia?iteau  et 

se  précipite  dans  les  bras  du  baron. 

Mon  oncle!..  (J  Eugénie).  Et  vous,  ma  cousine,  vou8 
permetlez? 

,,  tirll 'embrasse). 

LOUISON  ,  à  part  et  regardant  Arthur. 
Il  ne  pensera  pas  à  moi ,  c'est  sûr. 

LE  BARON. 

Mon  cher  Arthur...  avec  quelle  impatience  j'attendais!.. 

ARTHUR. 

F,tmoi,mon  oncle!..  Et  moi!..  Je  brûlais  du  désir  de 
vous  voir,  de  vous  en»l)ras.ser  ainsi  que  ma  chère  cousine. 
Et  passer  deux  jours  enfermé  dans  une  diligence,  dans  une 
voiture  à  la  marche  lente  et  réglcc...  lors([u'on  voudrait 
voler!..  Ah  !  il  me  semblait  que  je  n'arriverais  jamais! 


Il 

LE  BARON. 

Mon  ami,  je  te  présente  M.  Anasthase  de  la  Poulinière],  le 
fils  de  notre  Sous-Préi'et. 

ARTHua ,  saluant. 
♦    Monsieur... 

LE    BARON. 

J'espère  que  tous  deux ,  vous  aurez  bicnfôt  fait  connais- 
sance. 

ANASTHASE. 

Oh!  cela  ne  sera  pas  difficile  !  Les  amis  de  nos  amis  sont 
nos  amis...  Et  puis  monsieur  vient  de  Paris,  et  j'y  ai  fait, 
plusieurs  voyages...  Ah!  ma  foi!  vive  Paris;  séiour  délicieux, 
enivrant,  enchanteur!..  Les  bals,  les  spectacles,  les  prome- 
nades... on  ne  sait  vraiment  où  dunner  de  la  tête,  et  la  jour- 
née n'a  pas  assez  de  vingt-quatre  heures. 

ARTHIR. 

Pour  ceux  qui  ne  s'occupent  que  de  plaisirs. 

ANASTHASE. 

Et  de  ce  côté-là  ,  messieurs  les  artistes,  vous  êtes  des  gail- 
lards, c'est  connu! 

LE    BARON. 

Dis-moi ,  Arthur  ,  tu  as  sans  doute  besoin  de  te  reposer. 

ARTUVR. 

Je  vous  demanderai  seulement  la  permission  de  quiltci' 
ces  habits  de  voyage.  -i 

LE   BARON. 

Comme  tu  voudras  :  mais  après ,  nous  nous  mettrons  à 
table,  et  je  vais  moi-HiGme...  a 

ANASTHASE,  farrcla.nt. 
Du  tout ,  monsieur  le  baron,  restez...  cela  me  regarde,  je 
me  charge  du  déjeuner...  c'est  de  mon  dcparti-'iacut. 

LE  BARfiN. 

Louison  ,  conduis  Arthur  à  sa  chambre. 

LOViso::, 
Oui ,  monsieur  le  baron  ,  avec  plaisir. 

AllTHUa. 

Je  vous  demande  pardon  ,  ma  cousine  et  voua  mon  oncle, 
si  je  vous  laisse...  dans  cinq  minuîcs,  je  suis  à  vous.  —  Ah  ! 
bonjour,  Louison! 

LOCISON. 

Il  a  fait  attention  à  moi  ! 

ANASTHASE. 

Je  vais  veiller  à  ce  que  tout  soit  prêt. 

(Anasthase  sort  par  le  fond  ,  Arlliur  par  la  gauche, 
Louison  le  précède  ;  un  moment  après ,  on  la 
voit  rciUtec  en  scène  et  sortir  par  le  jardin.) 


li 
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LE  liAKON,  EUGÉNIE. 

(îl  a  regardé  sortir  Arthur  ;  puis  se  ictournaDt 

veis  sa  fi  lie)  : 

Tu  me  demandais  toul-à-rhcure,  Eugénie,  le  nom  du 
mari  qne  je  veux  te  donner.  ■ —  Eh  bien  !  le  connais-tu, 
maintenant? 

EUGÉNIE,  avec  surprise. 

Comment,  mon  pèie!  ce  serait?.. 

LE  BARON. 

Arthur,  ton  cousin. 

KtcÉxiE,  (i  f)art. 
O  ciel! 

LE  BARON. 

Tu  le  vois,  mon  enfant,  -e  ne  îe  trompais  pas,  en  faisant 
son  t'ioge.  —  Arthur  te  rendra  heureuse,  et  quant  à  moi... 
Ecoute,  Eugihn'e.  J'ai  placé  dans  celte  union  tout  le  bonheur 
de  mes  vieux  jours;  toutes  mes  espérances  sont  là,  dans  cette 
certitude  de  passer  mes  dernières  minées  environné  de  mes 
en  fans. 

EUGÉNIE. 

IVIon  bon  père  ! 

LE  BARON. 

Oui,  j'étais  certain  des  dispositions  de  ton  cœur.  Un  père 
se  trompe  rarement  sur  ces  choses-là. 

edgénie,  à  part. 

Si  j'osais!..  (Haut)  Il  me  .semble  que  si  jeunes  encore  tous 
les  deux... 

LE  BARON. 

Ne  serai-je  pas  auprès  de  vous?..  Mon  expérience  rempla- 
cera celle  que  vous  n'avez,  pas  encore. 

EUGÉNIE. 

Mais,  mon  père,  mon  cousin  et  moi,  nous  avons  été  éle- 
vés séparément...  à  peine  si  nous  nous  connaissons. 

LE  BARON. 

Tu  peux  te  P.cr  à  moi.  —  D'.iiileurs,  c'est  une  chose  ariô- 
tée;  va  ,  va,  je  te  réponds  d'Arllîur,  de  son  amour  pour  toi... 
Quanta  son  caractère  ,  il  est  impossible  d'en  trouver  un  plus 
doux  ,  plus  aimable  ;  nos  goûts  seront  les  siens  ;  nus  plaisirs, 
les  siens;  il  saura  se  jjlicr  à  mes  vieilles  hal)iludes  sans  me 
contredire.  A  mon  âge,  on  ne  se  refait  pas;  et  un  de  ces 
jeunes  écervelés,  dont  tout  le  mérite  n'est  qu'extérieur,  no 
serait  pas  du  tout  mon  fait. 
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Air  :  Vaiid.  du  Jaloux  malade. 

Je  n'aime  pas  ces  jeunes  hommes 

Dont  l'espi'il  si  vif,  si  léger, 

Ne  voit,  dans  le  siècle  (lii  nous  sommes, 

Que  des  défauts  à  corriger. 

Avant  que  leur  ex])étience 

Leur  perinetle  de  tout  blâmer, 

Ces  messieurs  devraient,  je  le  pense. 

Commencer  par  se  rél'ormer.  (éi*) 

§C1ENE  VIII. 

Les  mêmes,   ARTHUR. 

LE  BA.RON,  à  Arthur,  qui  entre. 

Approche  ^  Atthur,  approche.  {Il  le  prend  sous  un  bras  ^ 
Eugénie  sous  fautre.)  Il  y  a  deux  ans  que  nous  ne  nous  som- 
mes vus;  il  y  a  deux  ans,  tu  nVtais  rien  encore,  te  voilà  au- 
jourd'hui homme  de  talent. 

ARTHUR. 

Ah  !  mon  oncle  ! 

LE  BARON. 

Premier  prix  de  peinture!  c'est  honorable!..  —  Si  j'ai  bien 
compris  le  sens  des  lettres  que  tu  m'as  adressées  pendant 
notre  séparation,  il  le  mancjue  quelque  chose  pour  que  tu 
sois  partaitement  heureux. 

ARTHUR. 

Et  c'est  de  vous  seul,  mon  oncle,  que  cela  dépend. 

LE    BARON. 

Non  pas  de  moi  seul,  car  il  est  luie  personne  de  qui  cela 
dépend  aussi.  —  N'est-ce  pas,  Eui^énie?  ■ —  Arthur,  tu  as 
mon  consentement.  Je  pourrais  presque  te  répondre  du  sien, 
mais  je  veux  cependant  que  tu  le  tiennes  d'elle-même,  en- 
tends-tu ? 

ARTHUR. 

Oh!  mon  oncle,  mon  bon  oncle,  comment  vous  peindre 
ma  joie  et  ma  reconnaissance  ? 

LE  BARON. 

Allons,  je  vous  laisse,  mes  enfans.  —  Vous  avez  mille 
choses  à  vous  dire  qu'un  père  doit  savoir,  mais  qu'il  ne  doit 
pas  entendre.  {Prenant  Arthur  à  part.)  Tes  affaires  sont  en 
bon  chemin  ;  c'est  à  toi  maintenant  à  finir  ce  que  j'ai  com- 
mencé. —  Fais-lui  ta  cour,  je  t'y  autorise,  tâche  de  lui 
plaire...  oh!  tu  lui  plairas,  j'en  suis  convaincu!  —  Mais  je 
n'ai  pas  besoin  de  te  faire  la  leçon,  tu  sais  mieux  que  moi 
ce  que  tu  as  à  foire. 
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EtGÉsiE,  sur  r avant -sccne^  pendant  qu'Arthur  remonte  la  scène, 
et  reconduit  le  baron ^  avec  lequel  il  parait  «''entretenir  tout  bas. 

Je  n'ai  pas  osé  avouer  la  vérité  à  mon  père,  mais  je  ne 
puis  la  cacher  plus  long-temps  à  Arthur...  Ce  serait  mal  de 
prolonger  son  erreur  par  un  silence  coupable. 

(Le  baron  est  suili  par  le  fond.) 


gCENE  I 


EUGÉNIE,   ART H un. 
ARTHun  ,  à  part ,  dans  le  fond. 

Air  :  Bonheur  dt  se  revoir.  (Araédée  de  Beauplan.) 

EnQii ,  nous  voilà  seuls  ! 

EUGÉNIE  .  sur  f  avant-scène. 

Ah  !  malgré  ir.ci ,  J'iiésile. 
Il  le  faut  cependant  !..  je  dois  tout  révéler. 

ARTHUR ,  «''avançant  peu  a  peu. 

Mais  d'où  vient,  dans  mon  cœur,  celte  crainte  subite? 
Qu'elle  est  bien  comme  ça  !..  je  n'ose  lui  parler! 

EUGi^NiE,  à  part. 

Ah  !  ah  !  il  approche  ,  le  voilà  1 

ARTHUR,  de  même. 

Ah!  ah!  oui,  l'amuiir  m'inspirerai 

(S'avançant.)  Que  j'ai  de  plaisir,  ma  cousine,  à  me  retrouver 
avec  vous,  en  ces  lieux!.,  avec  vous,  que  je  revois  encore 
plus  jolie  qu'avant  mou  départ. 

EUGÉNIE. 

"Vous  êtes  galant,  Arlluir. 

ARTHUR. 

Nullement!.,  je  suis  sincère,  et  voilà  tout. 

EUGÉNIE. 

Encore  ! 

*  ARTHUR. 

Que  serait-ce  donc,  si  je  voits  disais  tous  les  songes  dorés 
que  j'ai  faits  en  pensant  à  vous! 

EVGÉNJE. 

Cummcnt,  j'occupais  votre  esprit!  j'étais  l'une  de  vos  pcn- 

Bées  ! 

ARTHUR. 

Dites plolôt  que  vous  étiez  la  seule!..  Oui,  vous  étiez  san.s 
cesse  présente  à  mon  esprit.  En  tous  lieux  c'était  vous,  tou- 
jours vous,  lien  que  vous. 
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Air  de  la  Robe  et  les  Bottes, 

A  retracer  votre  charmante  image, 
Dans  mes  tableaux  ,  toujours  je  m'exeiçais; 
Et  chaque  fois  que  je  perdais  courage , 
Celait  encor  à  vous  que  je  pensais  i 
Ah  1  cela  seul  ranimait  tout  mon  être  ; 
Je  me  disais  :  Travaille  avec  ardeur! 
Elle  apprendra  tes  succès,  et  peut-être. 
C'est  un  moyen  d'arriver  à  son  cœur  ! 

Et  maintenant,  si  je  suis  quelque  chose,  c'est  par  vous;  si 
plus  tard  mon  nom  est  cité  avec  quelque  faveur,  ce  sera 
aussi  votre  ouvrage  :  car  cette  faveur,  c'est  pour  vous  plaire 
que  je  l'aurai  recherchée. 

EUGÉNIE. 

Arthvir,  je  vous  en  prie. ..  Vous  me  rendez  confuse!..  Vous 
avez  une  manière  de  vous  exprimer!..  Il  est  vrai  que  la 
peinture  est  sœur  de  la  poésie ,  aussi  je  ne  m'étonne  pas  de 
trouver  chez  vous  le  langage  et  l'imagination  d'un  poète. 

ARTHUR. 

Si  je  l'étais,  Eugénie,  je  vous  exprimerais  bien  mieux  cet 
amour  que  vous  m'avez  inspiré,  et  que  depuis  si  long-temps 
je  renfermais  dans  ïuon  âme. 

EUGÉNIE,  à  part. 

Mon  Dieu!  me  voilà  encore  plus  embarrassée  qu'en  com- 
mençant. 

ARTHUR. 

Dites-moi,  Eugénie,  dites-moi  que  vous  accueillez  mon 
hommage,  que  mou  amour  ne  vous  déplaît  pas  :  car  malgré 
l'espérance  que  j'ai  osé  concevoir,  je  ne  veux  tenir  votre  main 
que  de  vous,  de  vous  seule. 

eugésie. 

Arthur,  vous  êtes  bon ,  sincère,  et  vous  méritez  bien  la 
vive  amitié  que  mon  père  a  pour  vous. 

ARTHUa. 

Vous  me  comblez  de  joie  ! 

ELGÉxiE ,  à  part. 

Il  me  désespère!..  (Haut.)  Ecoutez,  je  dois  vous  parler 
avec  franchise...  Oh!  mais...  dites,  dites  que  vous  ne  conce^ 
vrez  avicune  mauvaise  opinion  de  moi. 

ARTHUR. 

Avez-vous  besoin  que  je  vous  en  donne  l'assurance? 

EUGÉNIE. 

C'est  que  j'ai  un  aveu  à  vous  faire. 

ARTHUR. 

Un  aveu! 
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ECGLME,  avec  embarras. 
Oui...  Vous  ne  devinez  i)as? 

ARTHUR. 

Ah  !  que  je  Tentende  de  votre  bouche. 

EUGÉNIE. 

Vous  le  voulez  ? 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 
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C'est  en  vous  seul ,  mon  cousin  ,  que  j'espère  ) 
Je  sais  combien  vous  èles  généreux  ! 

ARTHUR. 
Qu'exigez-vous  ? 

EUGÉNIE. 

Vous  vojez  que  mon  père 
A  résolu  de  nous  unir  tous  d<;ux. 
Eb  bien  !  il  faut...  {A  part.)  Ab  !  mon  trouble  est  extrême  I 

ARTHUR. 

Mais  qu'est-ce  encor?..  pourquoi  donc  hésiter? 

EUGÉME. 

11  faut  de  lui  vous  faire...  détester, 
Si  vous  voulez  que  je  vous  aime. 

ARTHUR. 

Qu'entends-je?..  me  faire  détester  de  votre  père! 

EUGÉNIE. 

Sans  cela,   il  ne  consenthait  jamais  à  rompre  notre  hy- 
men. 

ARTHUR. 

O  ciel! 

EUGÉNIE. 

Voilà,  voilà  Tavou  que  je  voulais  vous  faire...  Oui,  ce  ma- 
riage, qui  ferait  votre  bonheur... 

ARTHUR. 

Ne  ferait  pasle  vôtre...  Ah!  je  comprends...  Eugénie,  vous 
n'avez  pas  d'amour  pour  moi,  n'est-ce  pas? 

EUGÉNIE,  in£é.iuement. 
D'amour!.,  je  crois  (juc  non. 

ARTHUR,  contenant  sa  douleur. 
Et  vous  en  avez  pour  un  autre? 

EUGÉNIE  ,  avec  timidUà. 
Mon  cousin ,  je  crois  que  oui. 

ARTHUR. 

Ah!  vous  me  faites  bien  du  mal  !  (Apres  un  temps.)  Tenez, 
Eugénie,  je  vous  fais  juge  si  je  dois  souffrir!..  Je  vous  ai  dit 
que  je  vous  aimais,  qu'orphelin  (ilcvé  par  les  soins  de  voire 
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père,  ie  m'étais  accoutumé  à  cette  pensée  si  douce  que  vous 
seriez  ma  femme...  Gloire,  bonheur,  je  ne  comprenais  ces 
mots  que  parce  que  je  les  rattachais  à  vous.  —  Je  voulais 
•m'illustrer  ,  mériter  votre  main  ,  je  partis.  J'allai  m'ensevelir 
dans  ce  Paris,  et  là,  au  milieu  de  la  foule  qui  m'environnait, 
j'étais  seul,  seul  avec  vous...  Enfin,  j'obtins  le  premier  prix, 
le  prix  de  Rome,  et  désormais  je  pouvais,  sans  crainte,  re- 
venir auprès  de  vous...  car,  pour  moi,  l'avenir  s'ouvrait  large 
et  beau  î.. 

ECCÉNIE. 

Mon  cousin!.. 

AaTHVB. 

Ce  voyage,  récompense  de  mes  longs  travaux,  j'y  renonce 
pour  iiAter  d'une  année  le  moment  qui  doit  unir  ma  destinée 
à  la  vôtre...  Votre  père  souscrit  à  mes  vœux;  et  moi,  dont 
l'existence  n'est  que  poésie,  illusion,  amour!.,  moi,  je  pense 
que  votre  cœur  répond  au  mien!..  Insensé!.,  votre  cœur, 
un  autre  le  possède.  —  Votre  cousin  !..  vous  ne  l'avez  jamais 
aimé  que  comme  on  aime  un  parent!..  Ah!  dites,  Eugénie, 
maintenant  que  mes  illusions  sont  détruites  ,  maintenant 
que  mon  amour  n'est  pas  partagé!.,  dites  si  je  puis  être 
calme,  résigné,  et  s'il  m'est  possible  de  vous  cacher  ce  que 
je  souflfre.  —  Oh  !  mais  n'importe...  je  surmonterai  cela...  et 
puisque  notre  union  ne  pourrait  faire,  dites-vous,  que  mon 
bonheur...  eh  bien!  soit...  elle  n'aura  pas  lieu..,  je  vous  le 
promets...  Mais,  du  moins,  puis-je  savoir  quel  est  l'heureux 
rival  qui  m'est  préféré  ? 

EUGÉME,  avec  beaucoup  dCembarras. 

Arthur!.,  mon  cousin!.. 

ARTHUR. 

Oh!  c'est  bien  ,  mademoiselle,  c'est  bien  !..  je  n'insiste  pas 
davantage;  à  présent,  je  n'ai  même  plus  le  droit  d'être  ja- 
loux. {Ici  y  on  entend  Anaslhase  dans  la  coulisse,  disant  :  Serre: 
chaud!  servez  chaud JJ  Qu'ai-je  besoin  de  demander  son 
nom  ? 

EVGÉNiE ,  avec  instance. 
Je  vous  en  prie... 

ARTHUR,  très- froidement. 

Rassurez- vous,  mademoiselle. 


Les  MÊMES,  ANASTHASE  et  LOUISON  ,  qui  entre  aussitôt  dans 

la  chambre  du  baron. 

ANASTHASE ,  au  fond. 

Allons,  mes  amis,  à  table,  à  table.  —  J'ai  tout  ordonné 
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et  j'espère  bien  mériter  vos  complimens.  {Arthur  et  Eugénie 
ne  bougent  pas, — //  redescend  la  scène.)  Eh  bien  !  qu'attendez- 
vous?..  Je  vous  dis  que  le  déjeûner  nous  attend,  et  vous 
connaissez  le  proverbe  : 

Un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

Il  en  est  de  même  d'un  déjeûner;  ainsi  donc,  venez...  Mais 
venez  donc. 

ARTHUR,  très-sèchement. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  je  n'ai  pas  faim  ! 

ANASTHASE,  étonnc. 

r  Vous  n'avez  pas  faim  ! 

ABTHUR. 

MaiSj  non,  non,  je  vous  le  répète. 

ANA.STHASE. 

N'avoir  pas  faim,  après  avoir  passé  la  nuit  en  diligence... 
voilà  qui  est  extraordinaire!...  Moi,  qai  vous  parle-,  je  n'ai 
fait  ce  matin  que  deux  lieues  à  cheval;  mais  je  ne  dirai  pas 
comme  vous. 

EUGÉNIE,  timidement  if  à  Arthur. 

Vraiment,  mon  cousin,  vous  ne  voulez  pas  venir? 

ARTHUR. 

Je  préfère  rester  ici.  Mademoiselle,  vous  devez  me  com- 
prendre. 

ANASTHASE. 

A  votre  aise,  Monsieur,  chacun  est  libre;  restez  puisque 
cela  vous  fait  plaisir...  moi,  je  me  sens  d'un  appétit  à  man- 
ger pour  vous  et  pour  moi.  (A  demi-voix,  à  Eugénie  qui  l'écoute 
à  peine  et  devient  de  plus  en  plus  rêveuse.)  Le  moment  est  des 
plus  favorables;  le  papa  est  d'une  humeur  charmante,  l'ar- 
rivée du  petit  cousin  l'a  mis  en  gaîté...  Entre  la  poire  et  le 
fromage,  je  lui  glisserai  adroilemcnt  quelques  mots  de  mon 
amour  pour  vous,  et... 

Et'GÉKiE  ,  qui  ne  prête  aucune  attention. 

Comme  vous  voudrez.  Monsieur,  ça  m'est  égal. 
ANASTHASE,  lut  baisaut  ta  jnain. 

Vous  êtes  charmante  !  {A  Arthur.)  A  propos,  monsieur  Ar- 
thur, si  pendant  ce  temps,  il  vous  était  agréable  de  faire  une 
petite  promenade  à  cheval,  ou  seulement  un  temps  de  galop. 
J'ai  là  Bél)é...  une  l;('le  supor!)c!...  sans  défauts...  race  an- 
glaise... et  d'une  douceur  !  elle  ne  m'a  jeté  encore  que  quatre 
fois  à  terre. 

ABTni'H. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  je  ne  monte  jamais  achevai. 
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ANASTHASE ,  (ivec  explosion. 

Vous  ne  montez  pas  à  cheval  !...  {A  part).  Il  ne  monte  pas 
à  cheval  et  il  ne  mange  pas!.,  décidément,  ce  jeune  homme 
là  ne  sait  pas  vivre. 

Air  de  la  Galoppe. 
(A  Eugénie). 

Allons  votre  main 
Venez  vite  vous  mettre  à  table, 

Votre  cber  cousin 
N'est  pas  aimable  ce  matin. 

EtGÉNiE,  à  part^  en  regardant  Artliur.  m^ 

Il  paraît  soiiil'rir 
Je  suis  peut-être  bien  coupable. 

ANASTHASE  ,  avi'C  impatience. 

Veuillez  donc  venir 
Le  déjeuner  va  refroidir  ! 

ENSEMBLE. 

ANA<;TnASE.  E'JGÉNIE. 

Allons  partons,  donnez-moi  votre  main   A'Ions  partons,  tenez  voici  ma  main 

{Jrart). 
Il  faut  nous  mettre  à  table  Ab  i  je  suis  bien  coupable  1 

Le  cber  cousin  Pauvre  cousin  ! 

Tenez,  j'en  suis  cerfaiîi ,  Par  cet  aveu  soudain 

Veut  jeûner  ce  malin.  J'ai  causé  soucbagrin. 

ARTHIR. 

Qui  l'eut  prévu!...  qui  !'e:jt  dit  ce  matin? 
L.'^  .^'^,j  Ab  !  ce  coup-!à;m'accable  ! 

Crue!  destin  ! 
Oui,  cet  aveu  soudain 
Cause  tout  mon  chagrin. 

(  AnasiUafe  sort  parle  fond  donnant  la  mai» 

à  Eiigcnic.) 


§€ENS   XIo 

Que  j'étais  loin  de  ni'alîendre  à  ce  qui  m'arrive!...  Après 
tout ,  le  mal  est  fait  ..  il  faut  prendre  mon  parîi...  oui.,,  oui, 
je  tiendrai  la  promesse  que  je  lui  ai  faile,  je  favoriserai  son 
mariage  avec  cet  Anastiiase...  Ce  sera  ma  vengeance  ,  ma 
seule  vengeance...  mais  avant  je  dois  rompre  le  mien  ;  oh  !  je 
le  romprai.,  je  perdrai  l'amitié  de  mon  oncle,  eh  bien  !  soit.. 
Je  me  ferai  même  haïr,  si  je  le  puis...  elle  verra  par  là  com- 
bien je  l'aimais.  Après  cela ,  faites  donc  le  sacrifice  de  votre 
bonheur  et  de  votre  liberté,  quittez  une  femme  que  vous 
adorez,  pour  revenir  ensuite  {»lus  digne  d'elle!...  Elle  vous 
oublie,  un  autre  prend  votre  place...  Et  puis  dounez-vous 


30 


bien  du  mal  pour  qu'on  ait  de  vous  une  bonne  opinion,  vous 
êtes  oblieé  de  la  détruire  î 


•o^ 


SCE^'E  XIÏ. 

ARTHUR  ,  LOUISON,  elle  sort  de  f  appartement  du  baron  por- 
tant d'une  main  une  bouleille  de  vin  de  Xérès ,  et  de  l'autre  des 
petits  verres  à  pattes. 

LonsoN,  apercevant  Arthur. 

Comment,  monsieur   Arthur,  vous  n'êtes  pas  avec  votre 
oncle  et  votre  cousine  ? 

AETHra. 
J'ai  bien  autre  chose  en  tête!  tiens,  ma  pauvre  Louison  , 
pour  un  rien,  je  remonterais  en  voiture  pour  ne  jamais  reve- 
nir. 

LOCISON. 

Quesl-ce  que  vous  me  dites  donc  là  ? 

Air  da  l'Ecu  de  six  francs. 

Je  n'revicns  pas  de  ma  surprise 
Qui  peut  causer  votre  douleur  ? 

AETHUE. 

Elle  m'a  dit  avec  franchise 
Qu'un  autre  i)o.ssédait  sou  cœur 
Que  notre  hymen  causerait  son  malheur. 

LOUISON ,  partant. 

Est- il  Dieu  possible  ? 

De  lui  plaire  il  n'est  pas  facile  ! 
{A  part). 

Refuser  un  pareil  amant  ! 

J'en  connais  plus  d'un'  quisur'inrnt 

Ne  serait  pas  si  dillicile. 

Ah  ben  !  puisque  c'est  comme  ça,  j'ons  ben  envie  de  rem- 
porter ce  vin  de  Xérès  que  j'avions  choisi  tout  exprès  à  votre 
intention. 

ARTUtR. 

Du  Xérès! 

LOUISOW. 

Oui ,  je  sais  que  vous  l'aimez... 

ARTHUR  ,  comme  frappé  iCune  idée. 

Du  tout,  du  tout,  laisse-le  là,  puisqu'il  y  est...  justement. 
je  suis  embarrassé...  cela  me  donnera  peut-être  des  idées.  (// 
prend  un  verre  des  mains  de  Louison  et  s''assicd.  )  Voyons  ,  ma 
bonne  Louison ,  verse-moi  à  boire. 
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LOUISON. 

Comment!  voua  voulez?... 

ARTHUR. 

Que  tu  me  verses  du  Xérès ,  c'est  parler  français. 

lOUISON. 

Puisque  ça  vous  fait  plaisir.  {Versant).  Voilà! 
ARTHUR  ,  prenant  un  air  piteux. 

Si  tu  savais  tout  mon  malheur. 

(II  boit). 

LOCISON. 

Je  le  conçois,  allez. 

ARTHUR,  présentant  son  verre. 

Encore!  {Louison  verse).  Oh  1  oui ,  va  ,  je  suis  bien  à  plain- 
dre. 

(Il  boit.) 

LOUISON. 

Je  vous  plaignons  aussi  de  tout  mon  cœur. 

ARTHUR,  présentant  soti  verre. 

Toujours!  [Louison  verse).  Etre  supplanté  par  un  imbé- 
cile ! 

(11  boit). 

LOUISON. 

Je  me  mettons  bien  à  votre  place. 

ARTHUR,  même  jeu. 
Encore  1 

LOUISON. 

Mais  arrêtez-vovis..  c'vin  là  porte  à  la  tête,  et  du  train  dont 
vous  y  allez... 

ARTHUR. 

Que  veux-tu?.,  j'ai  besoin  de  m'élourdir. 

LOUISON. 

Oui ,  mais  à  force  de  vous  étourdir,  vous  finirez... 

ARTHUR. 

Par  me  griser ,  n'est-ce  pas  ?  tant  mieux. 

LOUISON. 

Voilà  pourtant  où  peut  conduire  le  désespoir;  et  si  M. le  ba- 
ron vous  voit...  qu'est-ce  qu'il  dira? 

ARTHUR,  élevant  la  voix. 

Il  se  fâchera?.,  tant  mieux  encore...  c'est  ce  que  je  veux. 
Je  me  moque  de  mon  oncle. 

LOUISON. 

Taisez-vous  donc  !..  s'il  vous  entendait  ? 
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ARTnrR. 


J'en  serais  enchanté.  (//  se  promène  à  gWnds  pas).  Car,  vois- 
tu  bien,  Louison,  dans  l'état  ou  je  me  trouve... 

(Il  s'empare  du  fasil  d'Anasthase). 
LorisoN ,  effrayée. 
Mon  Dieu  !  que  va-t-il  faire  ? 

ARTHUR 

Je  suis  capable  de  tout...  (S'approrhant  (Pune  des  fenêtres  du 
fond).  Même  de  tirer  sur  les  pigeons  chéris  de  mon  oncle... 
Tiens,  vois  si  j'ai  le  coup-d'reil  juste  et  la  main  sure..  (//  tire 
un  coup  de  fusil).  Je  vais  te  chercher  ma  victime. 

(11  soi  t  en  couvant.) 


g€ENE  XIII. 

LOUISON,  puis  un  instant  après ^  LE  BAUON. 

toiiisow. 

Je  n*le  reconnais  plus!...  pauvre  jeune  homme!  l'amour 
lui  a  fait  perdre  la  tête. 

LE  BARON. 

Quel  est  ce  bruit  ? 

LOUISON. 

UamM  c'est  pas  moi,  monsieur  le  Baron  ,  c'est  monsieur 
Arthur,  qui  s'amuse  à  tirer  des  coups  de  fusil  sur  le  pi- 
geonnier. 

LE  BARON. 

Sur  mes  pigeons!.,  c'est  delà  barbarie!.,  pourquoi  ne  pas 
l'avoir  empêché  ? 

LOnSON. 

Ah  !  ben  oui ,  l'empêcher  !  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  rien 
dire...  il  est  comme  uu  fou. 

LE  BARON. 

Je  n'en  reviens  pas,  {Apercevant  sur  la  table  le  verre  et  la  bou- 
teille). Quest-ce  que  je  vois  encore  là  !  mon  vin  de  Xérès... 
comment,  Louison,  pendant  que  nous  sommes  à  t'altcndre  , 
voilà  comme  tu  abuses  de  ma  coiifiar.ce,  moi,  qui  te  donne 
toutes  mes  clefs...  fi!..  une  femme...  avoir  un  défaut  comme 
celui-là  ! 

LOUISON. 

Mais,  monsieur  le  Baron  ,  vous  voulez  rire...  est-ce  que  je 
me  serions  jamais  permis... 

LA  BARON. 

Et  qui  donc  a  pris  celte  permission  ? 


25 
LOflSOK. 

Qui?.,  monsieur  Arthur. 

LE  BARON. 

Allons  donc!  tu  me  la  donnes  belle  ! 

LOriSON. 

Demandez  lui  plutôt. 


SCENE  XIV. 

Les  pbécédens,  ARTHUR,  accourant  un  pigeon  mort  à  la 

main. 

ARTHUR. 

Air  :  Monlagne. 

Victoire!       (ùis). 
Tenez,  faites-moi  compliment, 
Vie  toii  e  1       [bis) . 
Ah  1  c'est  charmant  ! 
C'est  d'uue  adresse  inconcevable  1 

le  baron. 

Ah  !  c'est  un  tour  abominable  I 

ARTHUR. 

Je  l'ajuste  à  cinquante  pas... 
Je  tire...  et  crac...  il  est  à  bns  ! 
Ne  m 'admirez-vous  pas? 

ENSEMBLE. 

le  baro>',  ironiquement.  Arthur. 

Victoire!     (Lli)  Victoire!     (bisj. 

Allons,  je  le  f.iis  compliment ,  Allons,  faites-moi  compliment, 

Victoire!      (bis)  ^'ictoije  !      (bis). 

Oui,  c'est  charmant.  Ah  1  c'est  charmant. 

Carthch,  donnant  le  pigeon  à  Louison.) 

Tiens,  Louison,  mets-nous  ça  en  compote! 

LOUISON. 

Pauvre  Blanc-Blanc,  tu  ne  roucouleras  plus  ! 

le  baron. 
Arthur ,  m'expliqueras-tu  tout  ce  que  cela  veut  dire  ? 

ARTHUR. 

Quoi  donc,  mon  oncle? 

LE  BAROK. 

Tu  fais  encore  l'étonné?.,  il  me  semble  cependant  que  ta 
conduite  parle  assez  haut...  Et  puis,  qu'est-ce  que  c'est  que 
ce  genre-là,  refuser  de  se  mettre  à  table,  pour  rester  seul  ici 
à  boire . 
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ARTHUR. 

Ce  n'est  que  pour  ça  ?.,  quel  mal  y  a-t-il?..  j'avais  soif. 

LE  BARON. 

N'en  parlons  plus.  J'espère  que  cela  ne  se  renouvellera 
pas. 

ARTHUR. 

Ah!  ah!  vous  en  verrez  bien  d'autres...  allez  ! 

LE   BARON. 

J'en  verrai  bien  d'autres  ! 

ARTHtR  ,'â  part. 

Bravo!  voilà  que  ça  commence.  (Haut).  Oh  !  je  ne  suis  plus 
un  enfant  qu'on  mène  à  la  lisière  ,  n'osant  rien  faire  sans  en 
avoir  obtenu  d"abord  la  permission...  et  deux  années  passées 
à  Taris  vous  forment  joliment  un  jeune  homme. 

LE  BARON. 

Je  marche  de  surprise  en  surprise. 

ARTHUR. 

Vous  VOUS  imaginiez  peut-être  me  revoir  tel  que  j'étais 
parti,  bien  gauche,  bien  timide ,  bien  provincial,  vous  ver- 
rez quelle  différence... 

tE  BARON. 

Je  commence  à  m'en  apercevoir. 

ARTHUR. 

J'ai  gagné  cent  pour  cent. 

LE  BARON  ,  avec  ironie. 

En  vérité,  Monsieur  ? 

ARTHUR,  avec  fatuité. 

Oui,  mon  oncle,  ma  parole  d'honneur!  j'ai  changé  du  tout 
au  tout. 

Air  :  Ces  postillons  sont  cTtine  maladresse. 

J'ai  fait  un  cours  complet  de  danse , 
J'ai  i;iit  des  armes  chez  Grisier, 
Je  sais  clianter  une  romance  , 
Je  suis  élève  de  Pcilier 
Il  faut  me  voir  monter  sur  un  coursier. 
Au  billard  ma  force  est  très-grande. 

LE    BARON. 

Le  changement ,  je  le  vois,  est  complet. 

ARTHUR. 

Ne  suis-je  pas,  je  le  demande 
Un  jeune  homme  parfait  ? 

LE    BARON. 

Peste!  je  te  fais  mon  complinicut ,  mon  ami. 
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ARTBIR. 

Ce  sont  les  femmes  qui  ont  opéré  cette  heureuse  métamor- 
phose... oh!   les  femmes!.,  que  de  chemin    elles  vous  font 
faire  !..  moi,  qui  m'imaginais  que  c'est  avec  un  ton  soumis  et  - 
respectueux  qu'on  parvient  à  leur  plaire..  Ah  bien  oui!.,  les 
femmes  !  elles  n'aiment  que  les  mauvais  sujets.  îrest-ce  pas, 

Louisou? 

(m'embrasse.) 

LOIFISON. 

Monsieur  !..  Monsieur  !..  finissez  ! 

ARTHUR. 

Autant  de  pris.  Anduces  fortuna  juvat. 

LE  BARON. 

Louison,  sortez  ! 

LOtJisoîi ,  à  part,  en  sortant. 

Est-il  entreprenant?.,  moi,  qui  aurais  eu  tant  de  confiance 
en  lui  !  v'ia  pourtant  comme  une  pauvre  fiiie  se  trouve  q«eu- 

quefois  prise  sans  s'en  douter. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 

gCENE     XV. 

LE  BiiRON,  ARTHUR. 

ARTHUR,  regardant  sortir  Louison. 

Savez-vous,  mon  oncle,  que  c'est  une  jolie  fille  que  Loui- 
son ?  elle  a  des  qualités.  Je  ne  m'étonne  plus  que  vous  l'ayez 
prise  à  votre  service,  car  je  suis  sûr... 

LE  BARON,  sévèrement. 

Mon  neveu!.. 

ARTHUR. 

Allons  ,  allons,  vous  êtes  un  vieux  lapin.  . 

LE  BARON. 

Vieux  lapin  !.. 

ARTHUR. 

Convenez -en ,  vous  avez  fait  vos  farces  tout  comme  un  au- 
tre. 

LE  BARON,  à  part. 

Dieux!  quelle  différence...  je  comptais  sans  mon  hôte! 

ARTHUR. 

Ah  ça,  mon  oncle  ,  qu'avez-vous  doue?  vous  n'avez  plus 
votre  air  de  ce  matin 

LE  BARON. 

En  eflfet,  j'ai  quelque  chose  qui  m'attriste. 

5. 
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ARTHUR ,  fouillant  dans  sa  poche. 

Tenet,  j'ai  justement  là,  dans  ma  poche,  un  remède  ex- 
cellent pour  chasser  les  humeurs  noires.  (Il  lui  présente  un 
cigarrc.)  Véritable  Havanne...  Fumez-moi  ça,  vous  m'en  di- 
rez après  des  bonnes  nouvelles. 

LE  BARON. 

Comment,  Arthur,  vous  fumez? 

ARTHUR. 

C'est  une  de  mes  qualités. 

LE  BARON,  à  part. 
11  ne  lui  manquait  plus  que  ce  défaut  là. 

ARTHrr. . 
D'ailleurs,  l'usage  eu  est  reçu...  tout  le  monde  fume  à  Pa- 
ris... 

Air  :  Ronde  de  Keiily.  (Heureux  habitans). 

Oui,  depuis  deux  ans  ; 
A  Paris  tout  1»;  monde  fume , 

C'est  de  très-bon  goût, 
Aujourd'hui  l'on  fume  partout. 

Les  petits,  les  grands. 
Chacun  a  pris  cette  coutume 

C'est  un  Vrai  plaisir 
Mon  Oncle,  on  fume  à  s'étourdir. 

Lejeune  élégant 
Tenant  à  la  bouche  un  ciffarre 

x.n  se  promenant 
Fume  au  nez  de  chaque  passant  ; 

On  voit  bien  souvent 
Plus  d'une  femme  qui  se  gare  , 

Car  nos  élégans 
Ne  sont  pas  toujours  très-galans. 

Le  spéculateur 
Que  la  fortune  persécute  , 

Le  pauvre  mari 
Par  UD  inûdèle  tralii; 

Le  sublime  auteur 
Dont  la  pièce  a  fait  une  cbCitc 

Et  le  député 
Par  un  charivari  fêté. 

Le  grand  écrivain 
Qui  prostituant  son  génie  , 

Se  vend  sans  pudeur 
Au  plus  offrant  enchérisseur 

Et  qui  cherche  on  vain 
Un  beau  veis  qui  le  justifie. .. 

Mais  tous  ses  écrits 
N'inspirent  plus  que  le  mépri». 

Le  républicain, 
Le  patriote  qui  réclame, 


58 

Contre  les  impôts, 
L'état  de  siège  elles  cachots, 

Et  la  France  enfin 
Qui  toujours  attend  son  programme  , 

Mais  qui  je  le    «ns  ,' 

Pourra  l'attendre  encor  long-temps. 

Oui,  depuis  deux  ans 
A  Paris  tout  le  monde  fume, 
^  C'est  de  très-bon  goût 

Aujourd'hui  l'on  fume  partout. 

Les  petits,  les  grands 
Chacun  a  pris  cette  coutume 

C'est  un  vrai  plaisir 
Mon  oncle,  on  fume  à  s'étourdir. 

Vous  ferez  comme  les  autres ,  vous  fumerez. 

LE    ; &KON. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vos  cigarres  pour  cela. 

ARTHCR. 

Oh  !..  je  vous  formerai.  Je  veux  qu'avant  deux  mois,  vous 
soyez  méconnaissable. 

LE  BARON. 

Je  me  passerai  bien  de  vos  leçons. 

AUTHva ,  à  part. 

Portons  lui  le  dernier  coup!  {Haut).  Tenez,  par  exemple, 
qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

LE  BARON. 


Ça? 
Oui. 

C'est  ma  culotte. 


ARTHUR. 


EE  BARON. 


ARTeX3R. 

Est-ce  qu'on  porte  encore  des  calottes  ?  c'est  de  l'ancien 
régime.  L'aîle  de  pigeon,  Tliabit  à  la  fraiîcaise. ..  nous  avorjs 
supprimé  tout  cela...  Portez-moi  des  faux  cols,  des  faux  tou- 
pets, des  faux  mollets. 

LE    BARON. 

En  aurais-je  la  jambe  mieux  faite  ? 

ARTHDR, 

En  vérité,  j'en  rougis  pour  vous,  mon  oncle,  vous  êtes  tout- 
à-fait  dans  les  rococos. 

LE  BARON. 

Rococo!..  ah!  c'en  est  trop!  assez,  Monsieur,  assez ;j'aî 
bienyoulu  vous  écouter  jusqu'à  la  fin,  pour  apprendre,  à  vous 
connaître  ,  mais  vous  avez  abusé  de  ma  patience. 
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AnTiiCR,  à  part. 
Bon  !  il  se  fâche. 

LE  BARON. 

Vous  croyez  sans  doute  (jue  la  noce  est  d^jà  faite,  et  que 
vous  pouvez  vous  livrera  tous  vos  défauts  ?..  détrompez-vous, 
Monsieur,  détrompez-vous,  il  est  encore  temps,  dieu  merci!.. 
(En  ce  moment,  Eugénie  parait  ait  fond  et  exprime  sa  surprise.) 
Ah!  ah!  vous  rougissez  de  moi  !...  ah!  vous  me  trouvez  ro- 
coco!..  eh  bien!  Monsieur,  retournez  à  Paris,  où  vous  avez 
fait  un  si  beau  cours  de  philosophie  et  de  morale!.,  allez-y 
chercher  un  oncle  qui  vous  convienne  mieux...  un  oncle  qr.i 
porte  des  faux  cols,  des  faux  toupets,  des  faux  mollets...  pour 
moi,  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  vous.  (À  part,  en  sor- 
tant), llococo!...  voilà  un  mot  que  ie  ne  lui  pardonnerai  ja- 
mais. 

(II  entrées,  colère  dans  son  appartement.) 

SCEl^^E  XVÏ. 

ARTHUR,  ELGÉME. 

ErCÉNlE. 

Qu'avez-vous  fait  mon  cousin  ? 

arthi;r. 

•■'Je  vous  avais  promis  de  rompre  notre  mariage,  de  nie 
faire  df  lester  de  mon  oncle...  tout  ce  que  j'avais  promis  ,  je 
l'ai  fait...  Oui,  j'ai  saisi  la  première  occasion  pour  me  mon- 
trer tel  que  je  n'ai  jamais  été,  pour  déplaire  à  votre  père  ,  le 
choquer  de  toutes  les  manières. 

EUGÉNIE, 

Ah  !  que  de  générosité! 

ARTHCn. 

Et  maintenant...  niaiutenaiit  ,  Eugénie,  il  me  retire  cette 
amitié,  cette  affection  dont  il  m'avait  comblé  ju.squ'à  ce  jour» 
il  me  renvoie,  il  me  chasse  !  oh!  n'est-ce  pas  que  tons  vos 
vœux  sont  accomplis?  n'est-ce  pasque  j'ai  bien  tenu  ma  pro- 
messe ? 

El'GKNIE. 

Comment  pourrais-je  reconnaître  tant  de  dévouement!* 

ARTiltR. 

En  étant  heureuse. 

Air  de  Colallo. 

Bientôt  Léln.i,  je  vais  partir, 
Quitter  ces  lieux,  tèuiuiiis  de  notre  enfaucc  ; 
En  un  instant,  j'ai  vu  s'év.Tncuir 
Le»  rCv«s  de  mon  cccur,  uia  plus  douce  cspéiancc  l 


Ab  !  loin  de  vous  quand  je  vais  m'cxiler 
Pensez-y  bien,  o  ma  cb^re Eugénie  , 
C'est  mon  bonbeur  que  je  vous  sacrifie  , 
Le  vùlre  seul  pourra  m'en  consoler. 

Mais  je  veux  accomplir  ma  tâche  jusqu'au  bout..,  on  vient... 
c'est  lui...  ilentrez,  ma  cousine,  rentrez. 

EUGÉNIE,  en  rentrant  dans  sa  chambre. 

Ah  !  mon  dieu,  qu'ai-je  fait  ? 

SCENE  XYII. 

ARTHUR,  EUGÉNIE,  cachée,  ÂNASTHASE,  arrivant  par  le 
fond,  un  verre  de  C hampagne  à  la  main  et  la  serviette  à  la  bou- 
tonnière. 

ANASTHASE. 

Où  sont-ils  donc  passés  ,  le  père  et  la  fille  ?  comment,  au 
beau  milieu  du  déjeûner,  me  laisser  seul,  forcé  de  manger  et 
de  boire  pour  quatre  !..  mais  c'est  une  espèce  de  guet-à-pens. 
Vous  vous  êtes  donc  tous  donné  ie  mot,  pour  me  donner  une 
indigestion  ? 

ARTHUR. 

Monsieur  Anasthase,  j'aurais  à  vous  parler  d'une  affaire 
importante. 

ANASTHASE. 

Une  affaire  importante  !..  ce  n'est  guère  le  moment.  Je  ne 
traite  ces  sortes  de  choses  qu'à  jeun...  mes  idées  sont  plus 
nettes...  ainsi ,  je  vous  prierai  de  vouloir  bien  remettre  à  de- 
main malin,  avant  dix  heures... 

ARTHUR. 

Il  ne  serait  plus  temps. 

ANASTHASE. 

Voilà  une  raison  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  répondre.  Je  finis 
mon  Champagne,  et  je  suis  à  vous.  {A près  avoir  bu,  il  pose  sur 
le  guéridon  son  verre  et  sa  serviette.)  Je  vous  écoute;  de  quoi  s'a- 
git-il ? 

(Eugénie  paraît  en  ce  moment  à  la  porte  de 
sa  cbambre  et  écoute). 

ARTHUR. 

Vous  aimez  ma  cousine  ? 

ANASTHASE. 

Ah  ça,  je  croyais  que  nous  devions  parler  d'une  affairei 
importante. 

EUGÉNIE ,  à  part. 
Que  de  légèreté  ! 

ANASTHASE. 

C'est  égal,  continuez. 
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ARTHUR. 

Vous  aimez  ma  cousine  ? 


Dame  !..  oui. 
Elle  vous  aime  ? 


ARTHl'B. 


ANASTHASE. 

Que  voulez  vous,  mon  cher ,  quand  la  nature  vous  a  doué 
de  certaines  qualités  physiques  et  morales... 

EUGÉsiE,  à  part. 
Le  fat  ! 

ASASTHASE. 

C'est  vrai!.,  j'ai  du  malheur  pour  ça;  toutes  les  femmes 
raffollent  de  moi.,  et  sans  vanité,  je  suis  forcé  de  dire  qu'elles 
n'ont  pas  mauvais  goût...  Et  puis,  le  fils  d'un  sous-préfet. .. 
l'héritier  présomptif  de  la  maison  des  La  Poulinière,  pouvant 
arriver  aux  plus  hautes  dignités...  à  la  pairie  peut-être  !... 

EUGÉNIE ,  à  part. 
Le  sot  ! 

(Elle  diïparaif). 
ANASTHASE, 

Un  de  plus  ou  de  moins...  qui  sait?  dans  une  fournée!... 
Mais  enfin  ,  où  voulez-vous  en  venir  ? 

ARTHUR. 

J'aime  aussi  ma  cousine. 

ASASTHASE. 

Ah  !  c'est  un  duel  que  vous  me  proposez... 

ARTHUR . 

Nullement,  et  vous  ne  devez  pas  m'en  remercier,  car  c'eut 
été  un  bonheur  pour  moi  de  vous  la  disputer  les  armes  à  la 
main...  mais  une  considération  m'a  arrêté...  vous  êtes  pré- 
féré., je  me  retire, à  une  condition  cependant,  c'est  que  sans 
plus  tarder  vousiicz  demander  Eugénie  à  son  père. 

ANASTHASE. 

Qu'à  cela  ne  tienne.  Je  n'attendais  que  le  moment  favo- 
rable 

ARTHUR. 

Il  l'est  plus  que  jamais. 

ANASTHASE. 

Je  cours  auprès  de  lui,  et  j'enlève  son  consentement. 

ARTHUR. 

Allez,  Monsieur,  allez...  et  si  vous  l'obtenez,  mo\,  je  repars 
sur  le  champ. 


/  -*-  3 1 

(  Anastbase  entre  lentement  chez  le  baron.  — 
Eugénie  qui  a  entendu  les  derniers  mots 
d'Arthur  ,  sort  précipitammeat  de  sa 
chambre). 

SCÈi^E   XYIII. 

ARTH LU,  EUGÉNIE. 

ErcÉKIE. 

Eh  quoi,  Arthur,  partir  déjà  ! 

ARTHCK. 

I 

Aussitôt  que  votre  union  sera  assurée. 

EUGÉKIE. 

Elle  n'est  pas  encore  faite!...  non,  non,  vous  ne  partirez 
pas. 

ARTHUR. 

Mais  en  restant  plus  long-temps,  vous  ne  voyez  donc  pas 
que  je  ne  pourrais  plus  vous  quitter. 

EUGÉNIE. 

Vous  ne  partirez  pas  ! 

ARTHUR. 

Ce  sacrifice  que  vous  avez  exigé  de  moi,  je  n'aurais  plus 
la  force  de  le  laisser  s'accomplir. 

EUGÉKIE. 

Vous  ne  partirez  pas. 

ARTHUR, 

Que  dites-vous? 

EUGÉNIE. 

Que  je  m'étais  trompée...  que  j'étais  une  folle;  mais  que 
vous  m'avez  ouvert  les  yeux,  et  que  maintenant  j'ai  toute 
ma  raison. 

ARTHUR. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Expliquez-vous ,  et  quel  est  ce  mystère  ? 

EUGÉNIE. 

Wai-je  donc  pas  dit,  ce  matin  : 
«  Faites-Tous  haïr  de  mon  père, 
»Pour  qu'il  renonce  à  vous  donner  ma  main.  » 

ARTHUR. 

3*ai  réussi  :  son  courroux  est  extrême. 

EUGÉNIE. 

Quand,  pou»  moi  seule  ,  il  vous  a  renvoyé  ; 
Quand  vous  avez  perdu  son  amitié, 
Ne  faut-il  pas  que  je  vous  aime  ? 
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ABTBLE ,  avec  transport  et  à  genoiix. 
Tu  m'aimerais!..  Eugénie,  que  je  te  remercie! 

ErGÉxiE. 

Eh  bien  !  monsieur,  partirez-vous  encore  ? 

A-RTHUB. 

Oh  !  non...  non...  jamais.  Je  ne  veux  plus  te  quitter...  je 
te  consacrerai  ma  vie...  Mais  j'y  pense  !  qu'ai-je  fait,  mal- 
heureux!.. M.  Anastha<^e  est  auprès  de  mon  oncle,  il  lui  de- 
mande ta  main  ;  et  c'est  moi ,  moi ,  qui  l'ai  euvoyé  ! 

ECGIÎNIE. 

A  mon  tour,  permettez-moi  de  vous  servir  d'interprète 
auprès  de  mou  père,  de  justifier  votre  conduite. 

ARTHtR. 

Oh  !  mon  Dieu  !..  je  les  entends,  les  voici  tous  les  deux. 

ELGÉNiE  ,  lui  désignant  sa  chambre. 
"Vite,  entrez  là...  et  ne  reparaissez  que  lorsqu'il  en  sera 

tems. 

(Arthur  entre  dans  la  chambre  d'Eugénie.) 

SCEr^E  XÏX. 

EUGÉNIE,  LE  BARON,  ANASTHASE. 

lE  BARON. 

Mon  cher  ami ,  c'est  une  affaire  convenue,  je  vous  accor- 
de ma  fille. 

ANASTHASE. 

Ah  !  monsieur  le  Baron. . . 

LE  BARON. 

Oui,  vous  serez  mon  gendre,  je  vous  le  promets,  cl  puis- 
que ma  fille  vous  aime... 

ANASTHASE. 

C'est  la  pure  vérité.  Au  reste,  la  voilà,  demandez-le-lui. 
{Se retournant  vers  Eugénie.)  Répondez,  mademoiselle. 

EIGÉNIE. 

Je  ne  ferai  cette  réponse  qu'à  mou  père. 

ANASTHASE,   aVCC  futuité. 

Bon,  bon!  j'entends...  la  modestie!  {A  part.)  Pauvre  pe- 
tite! elle  n'ose  pas  dire  en  ma  présence  tout  le  bien  qu'elle 
pense  de  moi.  (Haut.)  Je  vous  laisse,  persuadé  de  connaître 

d'avance  le  résultat  de  votre  entrelieu. 

(Il  sort  par  le  fond.) 
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SCENE   XX. 

LE  BAUON,  EUGÉNIE,  ARTHIR,  caché. 
EueÉNiE,  dès  qu'Anasthase  est  parti. 

Mon  père,  je  vous  en  prie  par  toute  la  tendresse  que  vous 
avez  pour  moi,  que  je  ne  sois  pas  la  femme  de  M.  Anasthase, 
je  serais  tiop  malheureuse.  —  Ce  matin,  je  l'avoue,  je 
croyais  l'aimer...  je  ne  connaissais  pas  encore  l'amour;  mais 
depuis  que  j'ai  revu  Arthur.. . 

lE   BARON. 

Arthur!.,  en  voilà  bien  d'une  autre...  Je  ne  veux  plus  que 
tu  penses  à  lui,  je  t'ordonne  même  d'y  renoncer. 

(Arthur  paraît  à  la  porte,  et  écoute.) 
EUGÉNIE. 

Mais  notre  union  devait  faire  le   bonheur  de  vos  vieux 

LE   BARON. 

Alors,  je  le  croyais  digne  de  ma  fille ,  mais  hélas  ! 

EUGÉNIE. 

Tout  ce  qu'il  a  fait,  c'était  par  amour  pour  moi. 

LE  BAROK. 

Que  me  dis- tu  là!.,  comment!.,  quand  il  se  grise!.. 

EUGÉNIE. 

C'était  par  amour. 

LE  BARON. 

Quand  il  embrasse  mes  domestiques  ! 

EUGÉNIE. 

C'était  par  amour  pour  moi. 

LE  BARON. 

Lorsqu'il  veut  me  faire  fumer  ! 

EUGÉNIE. 

C'était  encore  par  amour. 

LE  BARON. 

Était-ce  aussi  par  amour  pour  toi  qu'il  m'appelait  rococo? 

ARTHUR ,  s'avaiiùant  rapidement. 

Ah!  mon  oncle,  pardonnez!..  Si  j'ai  pu  perdre  votre 
amitié  pendant  quelque  temps,  Eugénie  l'a  bien  dit,  c'était 
par  amour  pour  elle  ;  si  j'ai  consenti  à  me  donner  tous  ces 
défauts 4  qui  n'étaient  qu'imaginaires,  c'est  que  je  croyais 
assurer  son  bonheur  en  favorisant  mon  rival. 

LE  BARON,  avec  une  joie  mêlée  d'iiicréduUté  y  et  s^adressant  à  tous 

deaœ. 

Vous  ne  me  trompez  pas ,  au  moins? 

5 
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EUGÉNIE. 

Mou  père  ! 

ARTHCR. 

Mon  oncle  ! 

(Tous  les  deux  se  jettent  clans  les  bras  du  baron.) 

LE  BARON. 

Oh  !  non  ,  non ,  je  le  vois,  vous  ne  me  trompex  pas. 

SCElïE    XXI. 

Les  précédens,  ANASTHASE. 
ANASTHASE,  les  voyant  dans  les  bras  l'un  de  fautre. 

Le  cousin  me  tient  parole.  Le  voilà  qui  fait  ses  adieux. 
{S'' avançant.)  Bien!.,  très-bien!.,  tableau  de  famille  parfait  ! 

ECGÉNiE ,  à  Anasthase. 
Vous  arrivez  à  propos,  monsieur. 

ANASTHASE. 

C'est  mon  habitude ,  je  n'en  fais  jamais  d'autre. 

ecgékie. 
J'ai  réfléchi... 

a:^asthase. 

Tant  pis  !  ça  porte  malheur. 

ELGÉNIE. 

Et  j'ai  pensé  qu'un  mari  dont  toutes  les  femmes  raffollent 
ne  saurait  me  convenir. 

ANASTHASB. 

ikiais  qui  vous  a  dit ,  mademoiselle  ?. . 

ELGÉNIE. 

J'étais  là  ,  monsieur,  et  j'ai  tout  entendu. 

ANASTHASE. 

C'csl-à-dire  que  vous  me  refusez... 

EUGÉNIE. 

j'épouse  mon  cousin. 

ANASTHASE. 

Ah! 

ARTOVR,  le  prenant  par  la  main  ,  à  part. 

Vous  vous  consolerez  aisément,  .M.  Anasth.ase;  «  l'héritier 
B  présomptif'de  lu  maison  de»  La  l'ouUniéie,  peut  a.spirer 
»  aux  plus  grandes  alliances.  » 

ANASTHASE. 

C'est  vrai,  au  fait!,    c'est  peul-élrc  un  service  que  vous 
me  rendes. 
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ARTUUB. 

Sans  rancune,  M.  Anasthase. 

ANASTHASE. 

Comment  donc!.,  c'est  moi  qui  dois  vous  remercier,  — 
Ne  8uis-je  pas  votre  obligé  ?  Vous  avez  cru,  sans  doute,  que 
j'allais  prendre  le  mors  aux  dents,  lâcher  la  bride  à  ma  co- 
lère, et  détacher  quelque»  ruades...  Oh!  non,  non,  je  sais 
trop  bien  vivre  pour  ça...  Vous  vous  êtes  conduit  en  galant 
homme,  et  je  veux  vous  rendre  la  pareille...  Je  me  retire,  et 
vais  remonter  sur  Bébé. 


SCENE     XXIÎ    ET    DERNIÈRE. 

Les  mêmes,  LOUISON. 
louisoN,  â  Anasthase. 
Monsieur,  elle  est  bridée  et  sellée. 

AKASTUASE. 

C'est  bien ,  pelîle. 

LE  BARON. 

Mes  amis,  dans  huit  jours  la  noce. 

AKASTHASE. 

Ah  !  par  exemple ,  je  suis  du  repas. 

LE   BARON. 

C'est  bien  la  moindre  chose. 

ARTHUR ,  au  publie. 

Air  du  vaudeville  do  ta  Somnambule. 

Par  des  défauts  imaginaires , 
Messieurs  ,  j'ai  su  me  l'aire  aimer  ; 
IS'e  vous  montrez  pas  trop  sévères. 
Laissez-vous  aussi  désarmer. 
C'est  en  tremblant  que  je  m'aveacct 
Daignez  me  rassurer  un  peu  ; 
-Si  je  mérite  enfln  votre  indulgence , 
Ne  craignez  pas  do  m'en  faire  l'aveu. 


FIN. 
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